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Pour essayer de les éclairer sur le monde de demain.


         


      




      

         


INTRODUCTION

               


               

                  Des villes nouvelle génération


               


               

                  « Partout, les villes bougent, s’embellissent, s’agrandissent et communiquent. 


                  Les modes de vie et l’économie modernes sont à la fois urbains 


                  et mondialisés, globaux et locaux, en lien direct permanent. 


                  La question qui est posée à chaque ville est : 


                  comment entrer dans cette nouvelle époque, comment y défendre 


                  ses atouts en jouant de ses particularités sans s’enfermer 


                  dans le monde d’hier, au demeurant généralement embelli ? »


                  JEAN VIARD


                  Nouveau portrait de la France. 
La société des modes de vie


               


               

                  À quoi rêvent les Millennials quand on leur parle du futur de la ville ? Pour les jeunes actifs franciliens, la

                     réponse ne souffre d’aucune ambiguïté. La métropole qu’ils veulent bâtir ressemble

                     à une échappée belle loin des désagréments de la vie en Île-de-France. En effet, selon

                     une étude Opinion Way réalisée en mai 2018, plus de la moitié d’entre eux envisagent

                     de quitter la région parisienne pour emménager dans une agglomération de province

                     ou dans une ville de taille moyenne. Préoccupés par le coût du logement, la pollution

                     et le stress, ces trentenaires et ces quadragénaires souhaitent en priorité améliorer

                     leur qualité de vie, accéder à la propriété, proposer à leur famille un cadre propice

                     à l’épanouissement et concilier leur existence personnelle avec leurs aspirations professionnelles1. Loin d’être surprenants, les résultats de ce sondage démontrent que la capitale

                     n’est plus considérée comme le lieu par excellence de l’accomplissement individuel.

                  


                  Cette envie d’ailleurs est encore plus forte chez les cadres parisiens : en 2016,

                     une autre enquête soulignait que trois quarts d’entre eux comptaient « déménager dans

                     les trois prochaines années » et que 83 % étaient « prêts à faire des concessions

                     sur leur salaire, à se reconvertir et à quitter le siège social de leur entreprise »2 pour diminuer le temps passé dans les transports, habiter près d’espaces verts et

                     gagner en bien-être général. Même si l’Île-de-France dépasse les 12,1 millions d’habitants

                     – soit près de 20 % de la population française sur 2,2 % du territoire hexagonal –

                     en continuant d’attirer les talents et les entreprises, le pouvoir de séduction de

                     la métropole francilienne est moins fort qu’auparavant. D’autres villes, comme Bordeaux,

                     Lyon, Nantes ou Toulouse, parviennent à tirer leur épingle du jeu en capitalisant

                     sur une image de dynamisme et de confort de vie.

                  


                  

                     La ville rêvée des nouvelles générations


                     Le constat est donc sans appel : la nouvelle génération entend bien changer le visage

                        des métropoles. L’heure est venue pour l’espace métropolitain d’entamer sa mue. En

                        quête de sens et d’une réussite extraprofessionnelle, les Millennials privilégient de plus en plus des villes « friendly » qui leur permettent de ménager toutes les facettes de leur existence. Sans renoncer

                        aux avantages de la modernité urbaine, ils cherchent à fuir tout ce que l’imaginaire

                        associe aux grandes cités du siècle passé : les embouteillages, la pollution, les

                        tracas du commuting, les loyers exorbitants, le manque de liens sociaux, etc. Leurs aspirations reflètent

                        ce à quoi pourraient ressembler les villes de demain : des villes plus diverses, plus

                        fluides, plus conviviales et plus vertes qui offrent à chacun le meilleur de la condition

                        urbaine.

                     


                     Plus que jamais, les entreprises ont vocation à accompagner cette transition. Pour

                        les acteurs des services urbains, cela signifie qu’il faut échafauder des solutions

                        innovantes qui intègrent les attentes des nouvelles générations et le potentiel du

                        digital. En effet, le numérique, l’urban data, les objets connectés et les expériences de démocratie 2.0 permettent d’accélérer

                        cette mutation des villes. Si elles ne sont pas une fin en soi, les nouvelles technologies

                        jouent un rôle essentiel de catalyseur pour résorber les fractures, libérer la mobilité,

                        favoriser les rencontres et donner corps à la transition écologique.

                     


                     Le renouvellement générationnel dicte une reconfiguration de la cité : la métropole

                        héritée du baby-boom et des Trente Glorieuses, c’était l’accès au confort, à la consommation

                        de masse et à des services publics démocratisés. La ville rêvée par les générations

                        Y et Z, c’est l’entrée dans une civilisation numérique à visage humain où les enjeux

                        centraux de l’époque s’incarnent et se résolvent dans l’espace urbain : lutte contre

                        les inégalités, engagement en faveur du développement durable, humanisation des rapports sociaux et profusion des choix.

                     


                     Les bouleversements survenus durant la décennie 2010 corroborent ce diagnostic. L’émergence

                        de plateformes digitales a simplifié le quotidien des citadins et élargi leur champ

                        des possibles tandis que l’horizon des Smart Cities (« villes intelligentes ») est peu à peu devenu réalité. Le foisonnement des innovations

                        dans le domaine de la mobilité, du e-commerce, des énergies renouvelables ou de l’économie

                        collaborative ont redessiné les perspectives de la ville du XXIe siècle. Plus qu’à une énième vague de progrès technique, nous avons assisté à une

                        révolution des comportements et des usages qui a modifié en profondeur le fonctionnement

                        des métropoles.

                     


                  


                  

                     La plateformisation, une deuxième jeunesse 
pour la ville ?

                     


                     Toute positive qu’elle fût, l’irruption de ces innovations appelle à être vigilant :

                        on a ainsi vu apparaître de nouveaux travailleurs pauvres, un affaiblissement de certains

                        standards de qualité ou de professionnalisme, voire une captation de valeur par certains

                        acteurs « exilés fiscaux ». Dans ce contexte, il apparaît donc nécessaire que s’applique

                        un corpus minimal de règles, afin d’éviter que les métropoles se transforment en jungles

                        urbaines qui excluraient une part non négligeable des individus de la marche du progrès.

                     


                     À l’époque où les plateformes numériques sont venues challenger les entreprises en

                        place, beaucoup ont fait l’impasse sur ces écueils. Ils pensaient que le combat était joué d’avance et que l’Histoire

                        n’avait qu’une seule issue réaliste : les premières allaient supplanter les secondes

                        et les condamner à disparaître ; les consommateurs allaient plébisciter le « tout-numérique »

                        au détriment des autres canaux de distribution ; et les métropoles occidentales allaient

                        se libérer des carcans de « l’ancien monde » pour surfer sur une vague de liberté,

                        de prospérité et d’ouverture grâce au pouvoir des data, à la baisse des prix des services et aux créations d’emplois permises par les champions

                        de la Silicon Valley.

                     


                     Quelques années plus tard, alors qu’il est permis d’établir un premier bilan, force

                        est de constater que ces prévisions sont loin d’être vérifiées. Certaines ont d’ailleurs

                        été totalement démenties… Beaucoup d’acteurs historiques des services ont fait mieux

                        que résister : ils ont su réinventer leur modèle et proposer une autre ambition pour

                        leurs clients, leurs collaborateurs et le collectif. Pour une entreprise au cœur des

                        modes de vie urbains comme le Groupe Rousselet, ce challenge s’est même mué en opportunité.

                        Il a évidemment fallu se remettre en cause et conduire le changement à grande vitesse

                        pour imaginer des réponses aux nouveaux usages en accélérant notre digitalisation

                        et en pariant sur la montée en gamme des services. La majeure partie des résultats

                        revient aux salariés et aux entrepreneurs associés au groupe qui n’ont pas ménagé

                        leurs efforts pour s’adapter à ce contexte inédit. Sans leur énergie et leur volonté,

                        tout cela eût été impossible.

                     


                     Pour ne prendre que l’exemple des taxis, ils ont été confrontés à un véritable choc

                        d’offre, le nombre de véhicules pour le transport des particuliers passant de 15 000

                        à 45 000 en seulement quelques années dans la région parisienne. Cette situation a constitué

                        un élément stimulant qui a poussé le secteur à réexaminer ses standards et à se moderniser.

                        Aujourd’hui, les clients voient une vraie différence et plébiscitent à nouveau le

                        taxi. La qualité du service, le soin apporté à la formation des chauffeurs et le déploiement

                        d’innovations digitales ont permis de se mettre au niveau du défi. Car le transport

                        individuel de personnes n’est pas qu’une commodité, mais doit être au cœur de la mobilité

                        urbaine de demain avec des véhicules plus propres3, davantage de solutions dédiées au partage et moins d’encombrement de l’espace public.

                        Les villes nouvelle génération s’appuieront sur des entreprises favorisant une mobilité

                        connectée, verte et raisonnée.

                     


                     Plus généralement, cette nouvelle donne a été l’occasion de questionner la raison

                        d’être et la finalité d’une entreprise qui est aux premières loges des transformations

                        urbaines depuis 1905. Face aux excès de ceux qui considèrent la métropole comme un

                        espace standardisé, un simple bassin de consommation ou un agrégat de flux régi par

                        les algorithmes s’est développée la conviction qu’il fallait miser sur un autre paradigme,

                        plus en phase avec les désirs émergents des citadins et l’ADN de notre organisation :

                        celui d’un humanisme digital où la cité « intelligente » est avant tout un lieu d’échanges,

                        de lien social, de collaboration, de régénération démocratique, d’esprit créatif et

                        d’accès facilité aux services. En somme, un lieu où chaque citadin touche du doigt

                        les bienfaits du numérique et de l’urbanité. Les Millennials et leurs successeurs veulent vivre dans des métropoles où toutes ces dimensions sont

                        préservées.

                     


                  


                  

                     L’âge de raison : 
remettre l’humain au cœur de l’urbain

                     


                     De ce point de vue, les responsables politiques et les dirigeants d’entreprise ont

                        tout intérêt à encourager cette transition. Pour que les villes restent des espaces

                        privilégiés d’intégration, de délibération et d’innovation, les acteurs publics et

                        privés doivent promouvoir des initiatives qui remettent l’humain au cœur de l’urbain.

                        C’est d’ailleurs la philosophie qui anime le Groupe Rousselet au travers de ses entités

                        dédiées à la mobilité, au stockage et aux services support. Les 14 000 entrepreneurs

                        qui font vivre ces trois pôles sont les garants d’une culture d’entreprise qui combine

                        innovation, partage des décisions et juste répartition des fruits de la croissance.

                     


                     L’innovation, c’est l’aptitude à anticiper les usages inédits qui éclosent dans l’espace

                        urbain et à répondre aux attentes sans cesse renouvelées des citadins. Il n’est qu’à

                        songer au « homeboxing », importé des États-Unis en France dès le milieu des années 1990. À l’époque, nous

                        avions été frappés par le besoin croissant et urgent d’espaces de stockage, exprimé

                        tant par les professionnels, pour leurs marchandises, que par les particuliers, pour

                        leurs affaires personnelles ; dans le contexte de crise économique et sociale de la

                        décennie 1990, la mobilité des populations connaissait un fort accroissement. Convaincus

                        que cette tendance de fond allait s’amplifier et gagner l’Europe, nous avons choisi

                        d’être les pionniers du « homeboxing » dans l’Hexagone en offrant la possibilité aux ménages de s’affranchir des contraintes

                        spatiales de leur logement. Avec des métropoles où le coût de l’immobilier ne cesse

                        d’augmenter et où l’espace disponible se raréfie, cette stratégie s’est révélée payante.

                        Les citadins plébiscitent ce type de services qui épousent leurs préoccupations quotidiennes.

                     


                     Quant au partage de la décision et à la juste répartition des richesses, ils se concrétisent

                        à tous les échelons. Pour les chauffeurs de taxi, cela se traduit par une coopération

                        étroite où ces derniers sont des partenaires indépendants mais associés directement

                        aux orientations de l’entreprise. Sans cette relation de travail fondée sur la confiance

                        et le dialogue, il serait impossible de satisfaire l’intérêt supérieur du client.

                        Et il aurait été inenvisageable de se moderniser aussi rapidement… Dans d’autres filiales,

                        comme ADA ou HOMEBOX, cela passe par un principe de franchise qui garantit une large

                        autonomie et permet à chacun de développer sa propre aventure entrepreneuriale. La

                        valorisation de l’humain et des talents reste la pierre angulaire de cette approche :

                        des collaborateurs épanouis et bien rémunérés font des consommateurs et des actionnaires

                        heureux. Tous ces éléments sont indissociables pour créer de la valeur sur le long

                        terme. Ils le sont d’autant plus que les nouvelles générations attendent aujourd’hui

                        que l’entreprise prenne en compte à la fois leur bien-être personnel et leur réalisation

                        professionnelle. Les jeunes actifs ne demandent pas à être libérés du travail – comme on l’entend trop souvent –, mais à se libérer par le travail. Au sein des villes nouvelle génération, les entreprises auront la charge

                        de veiller à tous les aspects de l’identité urbaine : les individus du XXIe siècle sont à la fois citadins, consommateurs, citoyens et salariés. Ils ne donnent la pleine mesure de leur potentiel

                        qu’à condition de trouver un environnement de travail qui concilie les différentes

                        modalités de leur existence.

                     


                     Dans le cadre de la quatrième révolution industrielle4, cet équilibre entre innovation et partage des bénéfices du progrès demeurera primordial.

                        Les avancées permises par l’automatisation et la montée en puissance de l’intelligence

                        artificielle nous font entrer dans l’ère des Smart Cities où le pouvoir de la data est censé optimiser les flux et libérer les possibilités de l’individu. Mais ces

                        progrès n’auront de sens qu’à condition de servir une vision plus globale de la ville :

                        plus connectées, plus fluides, plus égalitaires, plus conviviales et plus respectueuses

                        des contraintes environnementales, les cités de demain seront à l’image des attentes

                        du citadin moderne. Elles embrasseront davantage les besoins réels des citoyens en

                        facilitant leur existence et en démultipliant leurs choix. Les organisations qui s’affranchiront

                        de ces exigences rencontreront tôt ou tard l’échec.

                     


                     Autrement dit, l’avenir de nos cités doit s’écrire au pluriel. À l’instar de la démocratie,

                        dont la supériorité repose sur la coexistence des opinions et la confrontation des

                        idées, la ville « friendly » s’incarne dans une diversité de trajectoires et d’environnements urbains. Toutes

                        les réflexions sur l’avenir des villes mériteraient d’intégrer cet impératif. Plus

                        que les exigences du fonctionnalisme ou du « dataïsme », ce sont les usages quotidiens

                        des citadins, les spécificités d’un territoire et les atouts de l’environnement local

                        qui guideront l’invention – et la réinvention – des métropoles, des services et des business modèles des entreprises. Pour bâtir ce futur-là, il n’y a pas de schéma préétabli

                        ou de voie toute tracée.

                     


                     Les villes nouvelle génération seront le reflet de notre capacité collective à refuser

                        les solutions toutes faites et à valoriser ce qui a toujours entretenu le processus

                        de civilisation : l’intelligence humaine, la coopération entre individus et la pacification

                        des rapports sociaux.

                     


                     *
* *

                     






               


            


            

               Notes


               

                  1. « Plus d’un Parisien sur deux prêt à quitter la capitale », Infos-75.com, 24 mai 2018.

                  


               


               

                  2. « Les cadres parisiens veulent s’envoler vers Bordeaux, Lyon et Nantes », Lesechos.fr, 1er septembre 2016.

                  


               


               

                  3. C’est dans ce sens que G7 a lancé il y a environ dix ans les taxis verts. Aujourd’hui,

                     40 % de la flotte est hybride, soit un record en Europe.

                  


               


               

                  4. Klaus Schwab, La quatrième révolution industrielle, Dunod, janvier 2017.

                  


               


            


         


      




      

         

CHAPITRE I


               

                  L’optimum urbain :
la ville, un concentré de progrès

                  


               


               

                  « À mesure que l’Europe s’urbanisait, 


                  s’industrialisait, se sécularisait, 


                  devenait plus cosmopolite et commerçante, 


                  elle devenait aussi plus sûre. »


                  STEVEN PINKER,


                  La part d’ange en nous. 
Histoire de la violence et de son déclin


               


               

                  Il n’y a pas que les jeunes Franciliens qui voient la ville autrement. En juin 2016,

                     à l’initiative de l’Agence française de développement (AFD) et de la mairie de Mexico,

                     une centaine d’écoliers de la métropole centraméricaine ont été invités à répondre

                     à la question suivante : « Quelle ville souhaitons-nous pour demain ? » Les projets

                     les plus pertinents ont ensuite été présentés lors de la Conférence des Nations unies

                     sur le logement et le développement urbain, Habitat III, organisée à Quito en octobre

                     2016. Cinq jeunes Mexicaines ont ainsi pu exposer leur ambition pour l’avenir de leur

                     cité.

                  


                  Ce qui est frappant, c’est que la vision et les aspirations de ces jeunes filles ne

                     ressemblent en rien à celles des « geeks » de la Silicon Valley ou des promoteurs de la Smart City : les enfants de Mexico ne rêvent pas de voitures volantes, de drones de livraison,

                     de véhicules autonomes ou de dispositifs futuristes censés révolutionner en un claquement

                     de doigts les modes de vie urbains ; « en deux mois d’ateliers, les 87 groupes d’élèves

                     ont inventé des dizaines d’innovations sociales et environnementales pour Mexico :

                     containers d’échange de nourriture ou de produits de seconde main, établissements

                     de soins pour les sans-abri, refuges pour animaux, lampadaires solaires, rampes d’accès

                     pour handicapés, etc.1 ». Plus terre-à-terre, leur regard sur la ville de demain se situe à hauteur d’homme,

                     en contact direct avec les problématiques que leurs familles et leurs proches affrontent

                     au quotidien : c’est une ville moins polluée et plus verte où l’on renoue avec le

                     plaisir de se balader et de contempler les paysages ; c’est une ville plus inclusive

                     et plus solidaire où les personnes âgées et la jeunesse sont mieux prises en charge ;

                     c’est une ville plus apaisée, moins violente et débarrassée du trafic de drogues où

                     l’on retrouve la sérénité et le droit à la sécurité.

                  


                  En somme, c’est une ville à échelle humaine qui remplit les besoins fondamentaux de

                     l’individu : un environnement de qualité, la coexistence des générations et la paix

                     publique. Il s’agit tout simplement d’une cellule de vie favorable à l’épanouissement

                     personnel et collectif.

                  


                  

                     
Métropoles et dynamiques de civilisation : le siècle, une époque formidable

                     


                     

                        

                           Le mythe de l’âge d’or à l’épreuve des faits


                        


                        Pour beaucoup d’habitants du globe, cet « optimum urbain » reste une promesse inachevée

                           et un horizon désirable. Dans les métropoles occidentales, nous avons parfois tendance

                           à faire l’impasse sur cette réalité. Obnubilés par les petits tracas et les aspects

                           négatifs de l’existence urbaine (embouteillages, coût des loyers, pics de pollution,

                           etc.), nous oublions à quel point notre cadre de vie s’est bonifié durant les dernières

                           décennies. La plupart des grandes villes dans lesquelles nous évoluons concentrent

                           le meilleur des temps présents. Elles reflètent le degré de civilisation et de progrès

                           atteint par nos sociétés : la métropole du XXIe siècle est plus que jamais le théâtre de tous les possibles. Que l’on parle de consommation,

                           de culture, de mobilité ou d’accès à une multitude de services, il s’agit du lieu

                           où l’on peut se réaliser sur le plan individuel… sans avoir à se soucier de sa survie

                           ou des nécessités vitales (alimentation, hygiène, intégrité physique).

                        


                        La ville dont rêvent nombre d’écoliers des pays en voie de développement s’inscrit

                           dans la continuité de ce modèle et de cette tendance historique. Au fil des âges,

                           les métropoles se sont continuellement améliorées sous l’effet des innovations technologiques

                           et humaines. De ce point de vue, il faut se garder de toute vision passéiste et nostalgique.

                           Des cités comme Londres, Paris, New York ou Tokyo sont à l’image de notre époque :

                           leur fonctionnement et leur modernité démontrent que nous avons franchi un véritable

                           saut qualitatif par rapport aux générations précédentes. Croire que « c’était mieux avant2 » relève de l’illusion rétrospective. Comme s’en amuse le philosophe Michel Serres,

                           « la notion de paradis perdu est une constante de l’humanité. Durant ma jeunesse,

                           certains de ma génération disaient déjà c’était mieux avant. […] Les riches savent

                           rarement qu’ils sont riches, et plus on est dans le confort, plus on est sensible

                           aux petits moments d’inconfort. D’ailleurs, pendant les Trente Glorieuses, peu de

                           gens avaient conscience de vivre une période de prospérité. On râlait déjà3. » Ce biais de négativité psychologique, conforté par la croyance persistante en

                           un prétendu « âge d’or » (Renaissance, Grand Siècle, Belle Époque, Trente Glorieuses),

                           nous conduit à sous-estimer les problèmes que rencontraient nos ancêtres et à surestimer

                           ceux que nous vivons aujourd’hui.

                        


                        La ville d’autrefois n’avait rien d’idéal. Quiconque veut se figurer cette réalité

                           n’a qu’à relire le Tableau de Paris de Louis-Sébastien Mercier, écrit à la veille de la Révolution française. On y découvre

                           un citadin plongé dans des ruelles étroites et « mal percées » où la lumière ne parvenait

                           jamais aux habitants du rez-de-chaussée et des premiers étages, contraint d’enjamber

                           les ruisseaux d’immondices qui coulaient au milieu de la cité tels des égouts à ciel

                           ouvert et condamné à respirer un air vicié par l’insalubrité. L’absence de trottoirs

                           rendait, quant à elle, la cohabitation entre piétons, chevaux et carrosses bien plus

                           périlleuse que ne l’est celle d’aujourd’hui entre véhicules et cyclistes, transformant

                           les déplacements quotidiens en une épreuve permanente, voire mortelle. Et que dire

                           de l’alimentation, avec des denrées entassées sur les marchés, contaminées par l’eau de pluie et souvent impropres à la consommation4 ? Aucun citadin du XXIe siècle ne pourrait survivre plus d’un mois dans cette métropole-là !

                        


                        Pour s’en convaincre davantage, il n’est nul besoin d’effectuer un bond de plusieurs

                           siècles en arrière. Il suffit de se projeter dans le passé récent et d’examiner quelques

                           aspects essentiels du quotidien des citadins. L’une des principales révolutions urbaines

                           du XXe siècle fut l’accès à l’eau courante, qui ouvrit la voie à des améliorations considérables

                           en matière d’hygiène et d’espérance de vie5 : « À la fin du XIXe siècle et au début du XXe, de nombreuses villes se dotèrent d’un système d’alimentation en eau potable et d’évacuation

                           des eaux usées et se mirent à organiser le ramassage des ordures. […] Le grand changement

                           vint […] avec la filtration efficace et la javellisation de l’eau dans la première

                           moitié du XXe siècle, une fois acceptée la théorie microbienne des maladies6. » Les résultats de cette avancée furent spectaculaires : aux États-Unis, par exemple,

                           l’espérance de vie enregistra une augmentation sans précédent, avec une diminution

                           de la mortalité de 43 % (74 % pour la mortalité infantile et 62 % pour la mortalité

                           juvénile)7.

                        


                        Bien que la raréfaction de cette ressource demeure un défi majeur pour l’humanité,

                           l’accès à l’eau et les bienfaits collectifs qui l’accompagnent sont en train de se

                           généraliser partout dans le monde : 96 % des urbains bénéficient d’une source d’eau potable

                           et 82 % d’un système d’assainissement. Ces chiffres plafonnent respectivement à 84 %

                           et 51 % pour les populations rurales8, ce qui souligne combien la ville reste le vecteur privilégié de diffusion des progrès

                           techniques.

                        


                     


                     

                        

                           Recul de la violence et progrès de l’urbanité


                        


                        Un autre volet déterminant de l’évolution des modes de vie urbains réside dans le

                           recul de la violence, tel que l’a mis en lumière le chercheur américain Steven Pinker.

                           Dans l’imaginaire – et parfois dans les faits –, les villes ont longtemps été associées

                           à un univers brutal propice à la corruption des âmes et aux pires forfaits. En littérature

                           comme au cinéma, les dystopies dépeignant des « jungles urbaines » figurent parmi

                           les motifs récurrents de la création artistique. Or, en réalité, le développement

                           des métropoles a davantage coïncidé avec le processus de « civilisation des mœurs »

                           décrit par le sociologue allemand Norbert Elias : de l’intériorisation des pulsions

                           individuelles à la constitution de polices municipales, le déclin de la violence et

                           la pacification des rapports sociaux sont le fruit d’une longue histoire concomitante

                           du renforcement des prérogatives régaliennes de l’État (le Léviathan) et de l’essor

                           des villes. La langue elle-même témoigne du lien qui unit civilisation des mœurs et

                           « condition urbaine9 » : ne dit-on pas d’une personne courtoise et polie qu’elle fait preuve d’urbanité ?

                        


Aussi contre-intuitif que cela puisse paraître, nous n’avons jamais vécu dans un monde

                           et dans des villes aussi paisibles. Les effets de halo suscités par les épisodes tragiques

                           et les faits divers – lesquels occupent souvent un espace médiatique disproportionné

                           – nous conduisent à occulter cette donnée : « Entre la fin du Moyen Âge et le XXe siècle, les pays européens ont vu leur taux d’homicide divisé par dix, voire par

                           cinquante10 » ; celui-ci se situe désormais autour de 1 pour 100 000. Ce qui est encore plus

                           remarquable, c’est que ce mouvement essaime vers des pays et des régions où la violence

                           était toujours endémique il y a quelques années. Il n’est qu’à songer au cas emblématique

                           de Medellín, fief des narcotrafiquants et de Pablo Escobar jusqu’à la décennie 1990 :

                           « En vingt-cinq ans, le taux d’homicide a baissé de 95 %11 » grâce à une politique mêlant lutte contre la pauvreté, désenclavement des territoires

                           sinistrés, investissement dans la recherche et les nouvelles technologies, aménagement

                           écologique et réduction des inégalités. Même si la ville n’est pas débarrassée de

                           la criminalité, la municipalité est parvenue à endiguer le cycle de la violence.

                        


                     


                     

                        

                           
Un environnement de plus en plus « friendly »



                        


                        Ici comme ailleurs se dessine une règle d’or pour la gestion future des métropoles :

                           des villes sous tension peuvent rapidement se transformer en espaces « friendly » pour peu que les pouvoirs publics garantissent la cohésion et la diversité sociales, le maintien des équilibres économiques et la tranquillité publique. Quand

                           bien même ces objectifs semblent évidents, leur concrétisation durable est la clé

                           de voûte pour que les villes restent des lieux de sociabilité, de progrès et de démocratie.

                        


                        Parmi les dimensions centrales de ce bien-être urbain figurent également la qualité

                           de l’air et la préservation de l’environnement. En l’espèce, les difficultés sont

                           loin d’être réglées : la pollution et les émissions de CO2 posent de réels problèmes de santé publique aux habitants des métropoles. Mais, là

                           encore, il convient d’insister sur les progrès accomplis ces dernières années. Le

                           tableau n’est pas aussi sombre qu’il n’y paraît.

                        


                        Qui se souvient de l’épisode de « grand smog » qui a frappé Londres durant quatre

                           jours en décembre 1952 et aurait provoqué la mort de 12 000 personnes ? Les scènes

                           relatées par les témoins de l’époque ont presque une aura surréaliste pour le lecteur

                           du XXIe siècle : « Une fumée épaisse tourbillonnait comme si quelqu’un avait mis le feu à

                           un tas de pneus. […] Les automobilistes abandonnaient leur voiture, les gens rentraient

                           chez eux à tâtons. Une infirmière expliqua que le smog pénétrait à l’intérieur des

                           habits et noircissait les sous-vêtements12. » À mi-chemin entre roman de science-fiction et description apocalyptique, ce récit

                           rappelle ce qui fut le lot commun des métropoles occidentales du XIXe siècle jusqu’au milieu du XXe siècle : le chauffage au charbon, la présence des usines et l’empreinte écologique

                           des véhicules rendaient la ville irrespirable. N’oublions pas que, dans les années 1950-1960,

                           les voitures à l’arrêt, du fait des émanations des vapeurs d’essence dues à l’étanchéité imparfaite des réservoirs, polluaient davantage que

                           les véhicules actuels lancés à pleine vitesse. C’est dire le chemin parcouru en l’espace

                           de quelques décennies.

                        


                        Dans un pays comme la Chine, premier émetteur de CO2 au monde, un rattrapage similaire est à l’œuvre. Conscientes des méfaits des particules

                           fines, les autorités ont engagé une action volontariste aux échelles nationale et

                           métropolitaine pour réduire l’utilisation du charbon et favoriser les modes de transport

                           écoresponsables comme le scooter électrique. De 2013 à 2017, le taux de particules

                           fines a diminué de 32 %, ce qui constitue une performance remarquable : « Par contraste,

                           il a fallu plus d’une dizaine d’années aux États-Unis pour parvenir à une amélioration

                           comparable après l’adoption d’une loi sur l’air en 197013. » Si la « bataille du ciel bleu » n’est pas encore remportée, les cités chinoises

                           deviennent peu à peu des laboratoires dans l’émergence de nouvelles pratiques écologiques.

                        


                     


                  


                  

                     La ville, théâtre historique de la coopération 
et de l’innovation

                     


                     

                        

                           L’invention de la communication et du politique


                        


                        Tel est bien le trait caractéristique de la ville à travers les siècles : un lieu

                           d’innovation et de collaboration par excellence, où la collectivité humaine forge

                           les armes de son progrès et de sa résilience. Animal politique doué de parole et adepte du commérage, l’Homo sapiens s’est progressivement regroupé dans des communautés – à commencer par les tribus

                           de chasseurs-cueilleurs – qui lui ont permis d’accroître son emprise sur le monde.

                           Grâce à cette spécificité et à l’avènement de l’écriture, il a consolidé ses facultés

                           de coopération à grande échelle, au sein d’entités géographiques de plus en plus étendues :

                           « Des millénaires durant, après la Révolution agricole, les réseaux sociaux restèrent

                           relativement petits et simples. […] Avec la croissance démographique s’accrut aussi

                           la quantité d’informations nécessaires pour coordonner leurs affaires. […] Des génies

                           sumériens inconnus inventèrent un système élaboré permettant de traiter de grosses

                           quantités de données mathématiques. Ce faisant, les Sumériens parvinrent à soustraire

                           leur ordre social aux limites du cerveau humain, ouvrant la voie à l’apparition des

                           villes, des royaumes et des empires14. » Ainsi commence l’histoire des métropoles et des civilisations : les capacités

                           de communication et de traitement de l’information font entrer l’humanité dans une

                           ère d’amplification urbaine, politique et intellectuelle.

                        


                        Sans s’attarder sur les Sumériens ou remonter aux origines de Babylone, haut lieu

                           de la culture mésopotamienne dès le IIe millénaire av. J.-C., les cités grecques de l’Antiquité offrent une bonne illustration

                           de ce phénomène séculaire. Siège de l’invention du politique, une ville comme Athènes

                           donna naissance à l’espace public au travers de l’agora, conçue comme un théâtre de

                           délibération présidant aux destinées de la communauté.

                        


Comme le note la philosophe Hannah Arendt, l’émergence d’une vie politique « transcendait

                           […] l’élémentaire rassemblement imposé à tout le monde (aux esclaves, aux barbares

                           comme aux Grecs) par les besoins de la vie. La “vie bonne” – celle du citoyen selon

                           Aristote – n’était donc pas seulement meilleure, plus libre, plus noble que la vie

                           ordinaire, elle était d’une qualité absolument différente. Elle était “bonne”, dans

                           la mesure où, maîtrisant les besoins élémentaires, […] elle cessait d’être soumise

                           aux processus biologiques15. » C’est ici que l’on voit apparaître les premiers bénéfices d’un modèle de ville

                           et d’organisation où le citoyen, authentique animal civique (zoon politikon), se libère des contingences matérielles et vitales, soit la base de la pyramide

                           de Maslow (les besoins physiologiques) : l’individu accède à un degré supérieur de

                           son existence. Évidemment, au temps de la cité grecque, cela s’effectuait au prix

                           d’une société inégalitaire où les femmes, les « métèques » et les esclaves étaient

                           exclus de la vie publique et cantonnés aux affaires relevant du domaine privé (le

                           foyer, le travail). Mais ce fonctionnement posait les jalons de ce qui sera une constante

                           de l’histoire urbaine : une consolidation de l’espace politique, distinct des intérêts

                           particuliers et favorable à l’épanouissement d’un dessein collectif.

                        


                     


                     

                        

                           L’essor commercial et industriel


                        


                        Au Moyen Âge, ce fut la croissance du commerce, des logiques marchandes et des corporations

                           qui permit aux villes de franchir une étape supplémentaire de développement. Quant

                           à l’existence d’enceintes fortifiées garantissant la sécurité – soit le deuxième étage de la pyramide de Maslow –, elle fut réciproquement

                           un ressort du décollage de l’activité commerciale à partir du Xe siècle en Europe : « Le grand besoin de cette époque sortant à peine de l’anarchie,

                           c’est le besoin de paix, le plus primitif et le plus essentiel de tous les besoins

                           sociaux. […] Les cités et les bourgs ont joué […] dans l’histoire des villes un rôle

                           essentiel. Ils en ont été, pour ainsi dire, les pierres d’attente. C’est autour de

                           leurs murailles qu’elles se formeront dès que se manifestera la renaissance économique

                           dont on surprend les premiers symptômes au cours du Xe siècle16. » Le renforcement de la sécurité fut un catalyseur de la coopération : il enclencha

                           une dynamique de prospérité urbaine et encouragea les échanges sous toutes leurs formes

                           (marchandises, monnaies, compétences et savoirs).

                        


                        Jusqu’à la révolution industrielle des XVIIIe et XIXe siècles, l’urbanisation resta cependant modeste, voire marginale. Pour ne citer que

                           l’exemple de la France au début de l’ère napoléonienne, « dans le cadre des frontières

                           actuelles, 37 communes seulement dépassaient 20 000 habitants. Elles rassemblaient »

                           environ 2 millions d’habitants, « soit 6,7 % du total de la population française »17. Ce n’est qu’au cours de ces deux siècles de décollage technologique que l’on assista

                           à un tournant de grande ampleur avec d’importants mouvements migratoires des campagnes

                           vers les villes. Les métropoles devinrent alors les rouages d’un vaste système de

                           mise en relation des individus, de spécialisation des tâches et de production qui

                           était apparu au cours de la Renaissance : le capitalisme, enfant des Grandes Découvertes, de la science moderne18 et des cités marchandes bâties sur des fortunes bancaires en Flandre et en Italie

                           du Nord. À partir de là, l’espace urbain ne fut plus seulement le lieu de décision

                           politique et de commerce : il s’affirma comme le foyer d’une course à l’innovation

                           qui n’a cessé de s’accélérer depuis trois siècles. Plus les villes se sont densifiées

                           et agrandies, plus elles ont drainé de capitaux, de talents et d’ambitions qui ont

                           mené nos sociétés vers une forme d’optimum.

                        


                     


                     

                        

                           L’optimum du XXIe siècle : un acquis à consolider


                        


                        Chaotique, non linéaire et source de création, le processus d’urbanisation a accouché

                           de splendides réalisations : il a libéré les individus des pesanteurs de la survie

                           pour les conduire vers la concrétisation de leurs besoins supérieurs (appartenance,

                           estime, accomplissement), c’est-à-dire le sommet de la pyramide de Maslow. Les métropoles

                           contemporaines sont les héritières de cette histoire complexe dont les plus belles

                           pages n’ont sans doute pas été écrites : tout porte à croire que celles-ci appartiennent

                           à l’avenir et que les générations futures sauront capitaliser sur ce legs de progrès

                           pour le faire fructifier.

                        


                        De nos jours, l’accès à une foule de services et d’applications – qui accompagne la

                           révolution du temps libre analysée par le sociologue Jean Viard19 – donne aux villes des pays développés des allures de paradis à ciel ouvert. Connexion permanente via le mobilier urbain, achat en un clic, profusion de connaissances disponibles gratuitement,

                           mobilité individuelle et partagée, élargissement des mécanismes participatifs, offre

                           culturelle pléthorique, innovation sociale et clusters d’entreprises ou de startups,

                           etc. : dans tous les domaines émerge un écosystème digital et urbain où, sur le papier,

                           nous avons l’occasion de réinventer les usages de la ville, les modèles économiques

                           et démocratiques ainsi que la transmission du savoir. S’ils sont utilisés à bon escient,

                           tous ces dispositifs technologiques serviront le citadin et la métropole de demain.

                        


                     


                     

                        

                           Les métamorphoses de la mobilité urbaine 
au centre de la révolution technologique


                        


                        Dans le champ de la mobilité urbaine, cette évolution est patente. Outre l’automatisation20 et l’accélération des flux, les outils numériques et l’utilisation de la data permettent l’émergence d’une mobilité connectée et « sur mesure21 » qui épouse les attentes du citadin moderne et les reconfigurations métropolitaines.

                           À l’heure où la réduction des temps de trajet et les synergies entre les différents

                           modes de transport sont au cœur de la réflexion sur le devenir des villes, la révolution

                           digitale devient la clé de voûte pour réinventer la mobilité à partir des usages individuels :

                           « Covoiturage courte-distance, optimisation dynamique de la voirie, transport à la

                           demande… La palette d’outils au service d’une ville plus fluide22 » s’élargit de jour en jour, conférant aux citadins la possibilité de se déplacer toujours plus librement

                           et rapidement.

                        


                        L’apparition d’une population de « digimobiles » – environ un tiers des Français –

                           « jeunes (15 à 35 ans), urbains (75 % vivant en Île-de-France ou dans une grande métropole),

                           ultra-connectés (90 % sont équipés de A à Z) et très mobiles (68 % sont des usagers

                           réguliers des transports publics) »23 facilite la pénétration et la diffusion d’innovations en matière de mobilité. Ce

                           sont ces « digimobiles » qui jonglent sans cesse entre marche à pied, cyclisme, services

                           d’autopartage, taxis, métros et bus, trottinettes, hoverboards et autres gyroroues. À leur façon, ils refaçonnent la physionomie des villes tout

                           en obligeant les entreprises et les pouvoirs publics à imaginer constamment de nouvelles

                           offres. Au total, ce sont environ 70 %24 des habitants des métropoles qui utilisent le smartphone dans leurs déplacements

                           quotidiens et demandent des technologies ou des services adaptés à leurs besoins.

                        


                        Plus généralement, les métamorphoses de la mobilité urbaine et le potentiel du digital

                           participent à la transition vers des métropoles plus vertes, plus attractives et plus

                           respirables. Tous ceux qui planchent sur le véhicule du futur ont intégré ces objectifs

                           dans leur politique d’innovation. C’est par exemple le cas des projets de « “vehicle-to-grid”, c’est-à-dire la redistribution de l’énergie des véhicules vers le réseau25 ». Des expérimentations sont d’ores et déjà en cours pour proposer « une expérience

                           globale qui permettra aux utilisateurs des voitures de revendre leur surplus d’énergie contre rémunération

                           en monnaie virtuelle à dépenser dans les commerces alentour26 », soit une manière intelligente de combiner les impératifs écologiques, les atouts

                           de la technologie blockchain et les intérêts du citadin-consommateur. De tels dispositifs sont pertinents dans

                           la mesure où les transports représentent 33 % de la consommation d’énergie et 39 %

                           des émissions de gaz à effet de serre en France27, avec une concentration particulièrement forte dans les métropoles.

                        


                        À la faveur de la quatrième révolution industrielle, nous avons l’opportunité de rendre

                           les villes toujours plus « friendly », plus fluides et propices à la créativité humaine… sous réserve d’anticiper et

                           de désamorcer les menaces qui accompagnent l’urbanisation et la digitalisation croissantes

                           de nos sociétés.

                        


                     


                  


                  

                     Peur sur la ville ? Les risques de décivilisation


                     

                        

                           Trois défis majeurs pour la métropole de demain


                        


                        En effet, le foisonnement d’innovations en cours ne signifie pas qu’il faille se réjouir

                           benoîtement de la situation actuelle. Plusieurs tendances, qui seront examinées en

                           détail dans les chapitres suivants, doivent nous inciter à la vigilance. Pour que

                           les métropoles restent des endroits où il fait bon vivre, il nous faut rester maîtres

                           d’au moins trois phénomènes.

                        


Premièrement, il y a l’accélération des flux et le règne du divertissement, qui confèrent

                           une vie trépidante aux individus mais les soumettent à des cadences infernales et

                           les isolent de leurs semblables. Depuis 2007-2008, cette propension est amplifiée

                           par la révolution du smartphone et l’emprise des plateformes numériques sur l’écosystème

                           urbain.

                        


                        Deuxièmement, il y a l’automatisation de l’écosystème, qui simplifie en théorie le

                           quotidien des citadins mais s’effectue parfois au mépris de la dimension humaine et

                           de la diversité des choix. Avec la montée en puissance de l’intelligence artificielle

                           et de la robotisation, ce sujet est appelé à occuper une place centrale dans le débat

                           public.

                        


                        Troisièmement, il y a l’urbanisation galopante du globe, qui ouvre la voie du développement

                           aux pays de l’hémisphère sud mais demeure un casse-tête sur les plans économique,

                           écologique et urbanistique. Fruit de l’explosion démographique en Afrique et en Asie,

                           cette poussée urbaine pourrait aggraver les crises migratoires et climatiques si elle

                           n’est pas gérée de façon intelligente aux échelles locale et globale.

                        


                        Mis bout à bout, tous ces défis rappellent que nous ne sommes pas à l’abri de phases

                           de décivilisation où la ville perd son âme, son caractère sécurisant et sa fonction

                           de cité, soit le lieu où éclosent conjointement des relations sociales, une communauté

                           politique et des activités économiques.

                        


                     


                     

                        

                           
Standardisation urbaine et résurgence de la violence



                        


                        Tous les cycles d’expansion urbaine ont provoqué des phases de déstabilisation ou

                           d’incertitude pour les sociétés humaines. L’afflux massif de population vers les métropoles

                           ne s’effectue jamais sans heurts. Ce que les individus gagnent en confort, ils le

                           perdent parfois en autonomie et en existence sociale. Les cités ouvrières et les grands

                           ensembles qui se multiplièrent en Europe aux XIXe et XXe siècles vérifient ce constat. D’un point de vue matériel, ces habitations furent

                           une réelle aubaine pour leurs bénéficiaires ; mais, du point de vue social et humain,

                           elles engendrèrent des difficultés qui n’ont toujours pas été résolues dans certaines

                           zones. Comme l’indique le géographe Jean-Robert Pitte dans son Histoire du paysage français, le triomphe de l’industrie a redéfini en profondeur le mode d’existence des classes

                           populaires. Grâce aux révolutions économiques et technologiques, « le monde ouvrier

                           parvient à peu près à manger à sa faim […] mais en contrepartie, que de sacrifices.

                           Désormais, son lot est le suivant : plus de relâche dans le rythme du travail, une

                           vie sociale appauvrie et surtout plus aucune autonomie. Pour augmenter son niveau

                           de consommation, l’homme du XIXe et du XXe siècle a mutilé sa créativité. Et les paysages portent de plus en plus la trace de

                           cette infirmité. Si les usines sont quelquefois dignes d’admiration, les banlieues

                           – leur corollaire – permettent de mesurer l’ampleur du désastre humain28. » Une large partie de ces observations restent valables dans les métropoles du XXIe siècle, au moins dans leurs périphéries. Si la ville n’est plus qu’un dortoir, un

                           bassin de consommation ou un espace ultrastandardisé, elle ne remplit plus son rôle

                           de satisfaction des besoins : elle met en péril le bien-être des individus et la vivacité

                           du collectif.

                        


                        D’autre part, la civilisation des mœurs et le déclin de la violence ne sauraient être

                           considérés comme allant de soi. Dans les années 1960 et 1970, les États-Unis29 et l’Europe ont notamment été confrontés à une résurgence des comportements délictueux

                           et des meurtres, qui ont retrouvé leur niveau du siècle précédent, ce qui a surpris

                           la plupart des spécialistes et des chercheurs : « Le rebond de la violence […] déjoua

                           tous les pronostics. C’était une décennie de croissance économique inédite, de plein-emploi

                           ou presque, avec des disparités économiques contenues à un niveau dont nous sommes

                           aujourd’hui nostalgiques, des progrès historiques dans la lutte contre le racisme,

                           un foisonnement de politiques sociales menées par le gouvernement, sans même mentionner

                           les progrès de la médecine30. » Comment expliquer ce mystère ? Selon Steven Pinker, un faisceau de facteurs éclaire

                           ce phénomène : les effets de la contre-culture et l’exaltation de la radicalité, le

                           processus d’informalisation31, l’affaiblissement d’institutions structurantes (mariage, famille) et le relâchement

                           du Léviathan dans ses missions de contrôle (justice, police) ont concouru à cette

                           brusque hausse de la délinquance. Aux États-Unis, il a fallu une prise de conscience généralisée et une demande accrue de sécurité des citadins pour inverser

                           la donne et revenir à un niveau de violence plus conforme à la norme.

                        


                        Aussi fragile que peut l’être la démocratie, l’optimum urbain mérite que les citoyens

                           et leurs représentants œuvrent à sa perpétuation et à son amélioration. Croire que

                           ce progrès est un acquis inaliénable est aussi illusoire que de se complaire dans

                           la nostalgie de l’« âge d’or ». À cet égard, les rêves qu’expriment les écoliers de

                           Mexico offrent une salutaire piqûre de rappel : construire des métropoles plus diverses,

                           plus inclusives, plus vertes et plus apaisées est tout sauf une évidence ; cela reste

                           un combat permanent qui impose des choix ambitieux et courageux de la part de la puissance

                           publique.

                        


                        *
* *
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«Dans cinq ans, les taxis n'existeront plus!». Il y a quelques
années seulement, C'est avec ces mots qu'un homme
politique frangais condamnait les taxis 4 un ancien monde
promis a disparaitre. Aujourd’hui, aprés avoir fait leur
révolution culturelle et digitale, ces derniers restent au
cceur du nouveau monde et sont plébiscités par une cli-
entele urbaine toujours plus exigeante.

Entrepreneur, dirigeant d'un groupe leader des services de
mobilité, Nicolas Rousselet vit au quotidien la révolution
urbaine mais affronte aussi les nombreuses idées regues et
fantasmes qu’elle suscite.

Dans son précédent ouvrage, Humaniser I'économie de partage,
l'auteur déconstruisaitles mythes des nouveaux « barbares »
de la Silicon Valley et leur aspiration a une hégémonie cul-
turelle. Dans ce nouvel essai, Nicolas Rousselet livre une

analyse originale des enjeux de la révolution technologique

appliquée 4 la ville de demain et explore des solutions am-
bitieuses pour construire les nouvelles urbanités.

Nicolas Rousselet est PDG du Groupe Rousselet depuis
2001. En sortant ' HEC en 1990, il rejoint le groupe fa-
milial afin de développer Uactivité historique des Taxis G7.
11 diversifie le groupe en rachetant et redressant le loueur
devoitures ADA et en créant en France la premiére société
de self-stockage, HOMEBOX. Le Groupe Rousselet est
aujourd’hui un des leaders frangais des services de la vie
quotidienne dans les métropoles. Il emploie 1000 per-
sonnes et anime un éc éme de 14 000 entrep s
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